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en subit l'empire. Quand il touchait
la main do la Madon'e; lu contact de
Cette peau utinde allumait un feu dé-
voraut dans ses veine; on aurait dit
que de cet épiderme velouté se déga-
sait u fluide qui, par mille fibres, se
répandait dans son cour et hon cer
veau. Sir William nu s'appartenait
plus. Il se débattait contre une influ-
Once magnétique et s'y soumettait
La Madone l'aurait fait, passer à ira-
vers le feu. Un flot d'or coulait dans
le pavillon de la rue Pigalle.

Cependa.nt, Jacqucs put enfin quit.
ter Cbdteau-Thierry. Aus-i longtemps
que dura la crise où sa mère avait
failli succomber, le banquier s'était
effaed devant le fils. Il parcourait d'un 9
coup d'mil presque indifférent les let-
tres que la vicili Gertrude lui remet
tait chapue matin, ut oubliait h a mi
lions à laquelle il avait consacré za
vie• Mais, à peitte de retour à l'aris,
il voulut se rendre compte de la situa-
tion générale des affaires. Le seati
meut d'une vague inquiétude le pour-
suivait Il rasemtbla donc M. Coloi-
buy, Auguste, M. de Brhal et sir

La chose cap tale qui resortit de
cette conversation fut que la maison
de banque avait dans seus caisses la
presque totalité des actions des che-
mius de fer nap.l tains. Auguste avait
cru biu faireu n les rauhetant toutes
pour tes iaire monter; il avait gagné
un millionà ce jeu, et, la première
heure d'enguumnîcut, passée, lu publie
lui avait. soucerit les actions les lui

avait rendues. Jacques po.sédait en
porteLeubile Iuoinîs de billets de banque
qfou des valeurs d'une défaite incer-
tal ne. Il pensa que si une cris, politi
queI suIVenait, il "Lait perdu. Jamis,
de-puis dix années, Un si grand péril
nu l'avait menacé.

- lfaut tout, vendre ! s'écriaît iId
Augustc,épouvanté des iegards que

son père lui jetait, avoua que piersnui-
ne nc denmandait jlu les actiols qu'il
offrait a tout le moud, ; puis se ras -
surant et prenant les airs coînvainctes
d'u sot:

- C'est un moment à passer, dit-
il; achetons le peu qui reste de ces
actions sur la place, et dan, six IMois
la hausse se jetta sur nos petits napo.
litains.

- La question est de savoir si nous
avons les reins a sez forts pour porter
un chemin de fo tout entier pendant
six mois, répondit Jacques.

Il fit porter sur-le-champ lcs livres
de la nmii.-on dans son cabinet et dé-
Clara qu'il pas.erait la nuit -à les exl-
miner.

En sortant de la rue Taiibout,, M.
de Bréhal, qui avait su tirer à temps
de la ifournaise la p.us grosse part de
ce qu'il avait gagné, alluia un Cigare.

- C'est un homme à la nier, dit-il
plhilosopîhiqueueut.

A six heures du mtin, Jacques
n'avait pas encore quit té Il cabinet;
Clovis dormait à la porte Un ilésor-
dru effrayant réguait dans les affaires
de la naison ; les livres Iieai.aien foi
d'un esprit d'incurie pousse aux plus
extrêmes limites ; des crédits iupru.
dents et considérables aval- ut été uu-
verts, les opérations les plus dange.
reuses tentées. On ne voyait nulle
part la trace de 1 prévoyauce, ais
partout celle d'eugagemen ts onéreux.
En feuillutanît les actes et les traités.,
JacqueE re-mur uai que presquo tous
portaient la signature de son fils.
M. Colombey s'était donc abstenu ?
et pourquoi 1 Etnit ce négligence ou
complicité silencieuse? Pourquoi un
homme qlui avait le coup d'oeil aussi
sûr n'avait-il pas regardé au foud des
choses I C'était à n'y rien compren-
dre. M. de Bréhal,de sou côté, n'était
plus engiig dans la maison que pour
une faible somme. C'était plus que
de la prudence.

-11 a senti que l'édifice craquait,
murmura Jacques.

-Le lbanquier se leva ; la lampe
s'éteignait; il lit quelques pas de long
en large, s'approcha de la fetuatre qui
ouvrait sur la jardin et appuya son
front brûlant contre la vitre.

-En réunissant toutes mes res -
sources, je puis encore faire face à
l'orage, dit-il mais le succès dépend
d'un grain do sable I

Il se souvint du jour où M. de
Maur, était entré dans son cabinet,,
et de cette promenade où it avait fait
allusion à la légende grecque du ban-
quet de Yolyorate, tyran de Samos.

-On ne tait rien encore, murmu-
ra-t il, et je suis Jacques Bernard f

A continuer.
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La Grande Réception à Sir Hectori
Langevin.

Notre rédacteur Ladébauch a assisté mardi rfoir au
grand pique nique de congratulation qui a ou lieu au
château Ramer.ay entre tous les pendards réunis en con-
clave. La Miner'e ayant publié en entier les farces qui
s'y sont dites, not,e réducteur s'esteontenté do faire quel-
ques croquis des binettes les plus remarquables qui se
trouvaient 1a. C'est une page éloquente et chacun ne
manquera pas de recotnaîtri ptrmlli ces portraits les mu-
seaux intéressatîts des gros bonnets qui flattent Langevin
aujourd'hui quitte a en dire pis que pendre en parlant de
lui remain aux amis de Chupleau.

Ladebauche reviendra sur ce sujet palpitant d'intérêt.

Le utot onju a buaneiup de ens, qui sont ineénieu-e
ment passés, CiI'eVie das cette clhanîsou de Désau'iers;

'lout homme ii-bas a su part
Des coups qui menacent laI vie;
Le joueur craint eu-tx dt hasard,
Le riche craint ceux de l'unvie.
L'enuemai craint ceux du canon,
Le poltron eraint les coups de canne;
Et l'homme à talents est, dit on
Sujet au coup de pied de l'âne.

Uu coup de tête, bien souvent,
Aux jeunes gens duvient funeste.
Un coup de languu est du méchant
L'arme qu'il -bun droit ou déteste.
L'espérance du laboureur
I ar un coup de veut est trompée.
Un coup de patte à son auteur
Parfbis attire un coup d'épée.

Tots fiers de leurs nouveaux succès,
Nos riches, étonnés de l'être.
Se vantent que leurs coups d'essais
Out été de vraîis coups de maître.
Un caup de théâtre mal fait
Indispose tout le parterre
Et l'auteur au coup de sifflet,
Est frappê d'un coup de tonnerre.

Chers amis, comme en vous chantant
Coup sur coup, trois couplets, je tremble
D'avoir perdu les coups de dents,
Buvons au moins un coup ensemble.
Si de nia chanson sur les coups
L'assomlmante longueur vous lasse,
Je consens, par pitié pour vous vous,
A vous donn- r le coup de grce.

**

Un poète de village a placé sur la porte du cimetière
de sa commune l'inscription suivante:

Tous tes pas sont faux pas : tu ne fais pas de pas
Que tes pas pas à pas, u'amènent ton trépas.

RE RTs DE M. TAssi xx M. P.

Dialogue entre M. Tassé et l'écho:

Si je te parle, Echo, de toi serais-je oui ?-Oui.
Qu'a-t-on dit que j'étais dans l'emploi de Solon ?-Long.
Et comment voulais-tu que je fisse mes discours ?-Court#.
On m'assure pourtant que je ras éloquent-Quand 1
Que dit-on du quantième que l'on ie.fait toucher ?- CAr.
Penses-tu que je sois regretté du vulgaire ?-Gutre.
Renattrai-je de l'urne ainsi que le phénix ?-.Niz.
L'électeur que dit-il ? Je suis sur mon départ.-Pare.
Je vais donc te quitter, et te sens-tu à l'aise ?-Aise.
Voilà de mon mandat un bien triste examen !-Amen.
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Le Canaril est acclaié par les populations
enithousiaIsmées du discours de l'échevin Mar-

tineau.

Et chacun s'empresse de l'acheiter et de le
lire, C'e3t épatant!

Notre agent visite les caupagntes et est reçu

partout par les habitants qui lui font 16te.

Une version en latin de cuisine

Unci bh pro curai des bas fini odi tc. se sude n o
affertunt ausum. Servis uuu-.rî, 1 Unum venta portw
primo de Pan ad ô nave ce porro, de celeri ade radimur
Cete lias regale. Cum frico, si douiesticai abi vereora
porter de f-icanido ovo; plus de pru sale, de sal ad, duri
dura; plus de sole tonnant, de ter in, decretao de qui
frit, debet diverste mille unanimo sol id. Undo ne ls
cun cado opitinii ne. Una migro uegra, bellum, cerv
ampla de compotori decore de dat confit, de pomorum
.sde bis quis alacrei. Decerno ude bis quot comple tel
no-.

Illi aveto si ducas is, lhtu durum, lii durata fiat ape
Sanme te quod vi, canis et, quiras ô agro fio, absint a fors
eloria aiar. Lanum, cuiî de rus, ne ver cedo caudamt

Undans a ô forte, a sierent hc. Luedanm nigros iigras hw
te plus leoger. Fors dandi ustw te plus soli das a musa
Sylhe caro ustai ta de scire. Cum idIles pandante vacu:u
undac si da nos celera dun a monte daindw sit ad in
Secuni saxi fini.

TRADUCTION.

On s'y est procuré des bosses infinies. Au diner, e'é-
talent des noces à luire honte aux hommes. Service nu
méro nu. Un homme vint apporter. primo des panade
aux navets et aux porcaux, des céleris et des radis mOrs
C'était à se régaler Comme fricot, six domestiquesi
habit vert et or apportèrent les fricandeaux au seau
plus des présalés, des saîades, du ris, du rôt ; plus de
soles étonnautes, dos terrines, des crû:es et de- cuisse
frites, des bêtes diverses, et mille et un animaux solides
On donnait les os comme cadeau au petit minet. U
ami, gros et gras, bel homme, servit en plats des compote
au fiz décordes, des dattes confite., des pommes au rhum
et des biscuits à La crème. Des cerceaux et des biscotte
complétaient la noce.

Il y avait aussi du cassis et du rhum, et du ratafi
tapé. Ça n'était qu'eau de-vie, qu'anisette, cuiraça
à gros flots, absinthe à force, gloria à mort. Les homme
comme des lusses, ne versaient d'eau qu'aux dames. O
danpa au forté, à s'y éreinter. Les damees ni grosses n
grasses étaient plus légèrea. Force dandys eussent ét
plus solides à s'amusur ai les carreaux eussent été dée.ré
Comme fallait cependant dvacuer, on décida nos scélérat
d'hommes à monter dans des citadines. C'est comme ç
qu'ea finit.

Les Mariages pa Correspondance.

Un matin en se levant, M. Laba-
daize se dit: "Tiens, si je me ma-
riais. C'est une idée, ça ". Et le jour
même il va dans une agence demandet
une femme selon son cour.

Le directeur lui dit :
- Monsieur, j'ai votre affaire. Une

jeune fille qui habiti Mé.idon.
- Jolie ?
--Très jolie !
-Que ige a-t elle?
-Trente-huit ans I
-Trente-huit ausI fit M. Adolphe

Labadaize. Diable... Mais enfin ai
elle est jolie...Donnez-moi son nom et
son adresse.

Muni de es renseignements, l'a-
moureux rentra chiez lui et adressa à
sa fiancée - en perspective - le ga-
laut poulet que voici:

"<Mademoiselle,

I Je n'ai pas l'honneur de vous
connaitre, niais je vous estime déjà
par ce que l'on m'a dit. e vous ; je
sais que vous êtes d.: ces cours sensi-
bles lui ne peuvent vivre sans affec-
tion ; la solitude vous pè.-e, et, vous
songez à unir votre vie à celui qui
sautait vous couiprendre.

"l Peut-être n'y a-t il pas trop de
presomption d Ima part à m'offrir
,our être celui là.

S J'ai quaraitu deux aius, niais on
me flit tout le plaisiir d'ordinaire de
me dire qlue ju ie les parais pas. J'ai
cii ine vie sobre, régulière, r nrdue,et
la preuve, c'est Tiw. silple en.ployé
dans la miaison [Ligofit., j'ai réussi a
aiasser sur ues éeuonmiius un petit
capital de SON0 frs.

" Dit.es u ulot: ma lortune et nia
iain sontÛt à vo.s priedi !

"lSigne :AnownsLAiiArzE."

"tP.-S.-C'est par l'intermédiaire
du l'honorable M. I. .. que je preuds
la li'orté de vous écrire. C'est. auprès
de lui que vous pourrez prendre tous
les renseigiuniittts nqui i mcueer-
nenit."

)eux jours après, la jeune file, -
Mlle Marthe V...--faisait à cette
lettre la réponse suivante, courte
mais émue:

" Monsieur,

Ilje suis touché de votre rucher
chu, (lui ne peut. (lue 'hiu-er, vu -
naut d'unî hommîe tel (tue vous. Je ne

Sui.; pas tit, à fait jeunue. MýIa tortune
u st de 26,000 Fr Je me trouve amtu-
ellemient î ilille, et, coniie vous
un d-s, je serais désireuse Il élonser

u liinnie etiamabla et. digne de mlon

"Oia dû vous remettre tua plia-
tograpîtiu ; ai j'ai la vtre, et.je vois
que votre figure inspire la symîpathie.

"S'il ail est (le mnêime pour vous,
- érivcz.tnoi, je vous eui prie, pouin que
nous nous eoun.Iissionsnmicuîx, jus
quita jour où vous nie ferez le plaisir
dec me voir.

s

aa

Les choses semblaient donc s'arran-
ger polir le mieuxD'autres lettres
tnrrant. échiangé,6e' c toutes les ques-
dious d'intérôt se trouvèrent régflées -1

-la satisfaction des deux fianucés
* M Labadaize .4e conduisit du reste

ýs cu galant hommine. Tous les deux* jours
. il fit adrcesser un bouquet à celle qu'il
à appelait déjà Il sa chère 4pouse. Il Il
ilui offrit encore une bagne de fiança.il-

,s les et quelques nielles bijoux. Mlle
's Marthîe ne voulut pas être en reste de
s.générosité ; elle broda une tApItisrie

nu destinée à orner le ctbiut de. ravail
3s de son adorateur

1, Le jour tant désiré qui devait met-
s trs face à facec les deux fianés arriva

enui. Le 25 déecembre. M. Labadaita
ae arrive à Mézidon et court au domicile
oe de sua bien-aimée qui ouvre elle-même
3, à l'amoureux.
ýn Tableau ! . rsesuéat
ai iMe MartheV..rsetuéae
té en voyant. que sou fiancé est bossu.

.M. Labîtdaize demeure stupide en
te constatant que s fiancée est bancale.
na Mais e homme bien élevé, il ne laisse

pas percer son émotion, taudia que
Mlle V... furieuse, lui dit:

-Mais, Monsieur, vous auriez dit
m'avouer que vous ressembliez à Po-
liohinello, vu de dos. Votre... bosse
modifie mes projets bien qu'on dise
âue ça porte bonheur. N... .il ni, c'est
fni. Bonsoir.

l itjelle lui ferma la porte au nez.


